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Introduction

Suite à une conférence-débat sur le thème de l’enfant doué j’ai choisi celui-ci comme deuxième approche pour mon travail. En effet, la question des enfants « en avance » est actuellement bien moins prise en compte que celle des enfants « en difficultés » ce qui m’a donné envie d’en savoir plus sur le sujet. Le choix de ce thème tient d’un constat fait lors de plusieurs discussions avec des enseignants désemparés par leur ignorance sur le sujet. Dans l’une des classes que j’ai observée (la classe double CE1/ CE2 dont j’ai déjà parlé dans la partie concernant les langues), l’enseignante m’a confié sa difficulté à faire le bon choix pour un enfant dont elle connaît si peu la particularité.

Face à la confusion, je tenterai ici de faire le point sur les recherches actuelles en m’appuyant sur l’ouvrage remarquable d’Arielle ADDA et d’Hélène CATROUX « L’enfant doué : l’intelligence réconciliée » dont l’étude reflète en de nombreux points l’élève que j’ai eut l’occasion d’observer en classe. Ce livre fonde des propositions pédagogiques permettant, notamment, d’éloigner la hantise de l’échec scolaire mais aussi personnel. On sait aujourd’hui qu’il ne suffit pas d’être intelligent pour réussir et qu’il faut apprendre à découvrir le sujet doué pour mieux le guider et l’accompagner vers son épanouissement. Les deux auteurs étudient donc les méthodes, les protocoles qui aideront l’enfant, comme l’adolescent et l’adulte à retrouver le plaisir d’apprendre, de comprendre et de créer. Leur projet étant de « réconcilier les sujets doués avec cette intelligence lumineuse qu’ils ont, paradoxalement, trop souvent tendance à vivre comme un handicap ».
Pour une plus grande cohérence, je garderai ici le plan du livre étudié.
I) Qu’appelle-t-on un enfant doué ?
1) Reconnaître l’enfant doué

Il est évidemment impossible de donner une définition universelle compte tenu de la diversité qui règne en la matière mais on peut tenter ici de savoir ce qu’on entend par « enfant doué ».

L’évaluation du QI permet de comparer les résultats obtenus par un enfant à ceux qu’atteignent les enfants de même âge. Les QI s’échelonnent généralement de 46 à 160. La norme étant établie à 100, on commence à parler d’enfant surdoué à partir de 125. 

Les deux auteurs définissent l’enfant « doué » comme « particulièrement bien pourvu en qualités intellectuelles et bénéficiant d’un potentiel qui doit être exploité pour ne pas s’éteindre ». Elles insistent sur ce dernier point pour signifier qu’il ne faut pas laisser s’enterrer ce talent et qu’il revient aux parents, enseignants et thérapeutes de l’aider à fructifier. Pour cela, il leur paraît indispensable de pratiquer un test de QI afin de se donner un ordre de grandeur quant aux possibilités de l’enfant. Mais il est également très important de prendre en compte le test de personnalité afin de tracer un portrait aussi complet que possible. Ces deux tests permettront de comprendre comment l’enfant utilise les différentes facettes de son intelligence, comment il affronte un obstacle, comment il accepte un échec, comment il reçoit les compliments et les encouragements.

Tout ce qui représente la spécificité des enfants doués a longtemps été ignoré, on s’en tenait à une représentation de génie souvent hors norme. On n’imaginait pas qu’ils puissent tarder à comprendre une explication et on les croyait capable d’encaisser les remarques les plus dures considérées soit disant destinées à les aider. On estimait qu’un tel enfant devait faire ses preuves pour qu’on lui reconnaisse ce don. C’est d’ailleurs ce qui était actuellement demandé à l’élève dont j’ai parlé en introduction : son institutrice lui a demandé de montrer qu’il était capable de tenir le rythme avant d’accepter de lui faire une classe.

Il y a quelques décennies, le QI n’était pas pris en considération. Lorsqu’un enfant était en souffrance et qu’il avait un QI élevé, on se contentait de dire : « il n’y a pas de problème, il est intelligent », et l’on cherchait ailleurs les causes de se perturbations. Il est extrêmement aisé de trouver des raisons justifiant le malaise d’un enfant et de se perdre ainsi dans de fausses explications. Il est vrai que tout élément s’inscrit dans une histoire familiale, mais il est trompeur de chercher uniquement là les causes d’un trouble apparent. Malheureusement il est souvent arrivé que les manifestations d’une intelligence plus vive aient été considérées comme névrotiques. 

C’est l’AFEP, fondée en 1993 par Sophie Côte, qui a accéléré le mouvement de reconnaissance de ces enfants en intervenant à la télévision, dans les journaux et en organisant des colloques afin d’inciter les collèges à ouvrir des classes spécialisées pour enfants doués.

2) L’enfant et les parents face aux tests

Le seul mot « test » effraie parfois, comme s’il laissait entendre un verdict implacable, c’est pourquoi les psychologues insistent sur le fait que le test donne un chiffre qui vaut seulement « ici et maintenant ». Certains hésitent même à donner des résultats chiffrés des tests, se demandant quel usage va en être fait. Ce résultat doit donc être impérativement accompagné de commentaires explicatifs afin d’être compris correctement. Il pourra ainsi permettre d’éviter de se lancer dans des explications très éloignées de la réalité en donnant une sorte de grille permettant de déceler les raisons réelles de cette chute scolaire ou de ce malaise. Arielle ADDA affirme qu’il est en revanche préférable de ne pas donner son QI exact à un enfant, les explications suffiront à rassurer ces enfants qui se sont crus fous, débiles ou anormaux.

Les enfants doués ne doivent pas obligatoirement rester toujours ensemble et ne fréquenter que leurs pairs, ils doivent accepter la diversité de la nature humaine, mais il est tout de même bénéfique pour leur développement de se retrouver entre eux. Ils sont de nature souvent anxieuse et craignent par-dessus tout de se heurter à leurs limites, c’est pourquoi le fait de savoir qu’ils ont un potentiel plus vaste leur permettra de connaître moins vite l’angoisse et la désolation. On doit leur apprendre à se dire qu’ils ont seulement procédé d’une façon qui ne convenait pas et qu’il leur faut réfléchir autrement. Ils ont besoin de se réapproprier leurs savoirs, de l’investir… 

Mais suite au test, la réaction de l’école n’est pas toujours celle attendue. Celle-ci accorde parfois bien peu de crédit au test pratiqué par le psychologue scolaire ou « privé » car les informations qu’il dégage ne correspondent pas à ce qu’ils connaissent de l’enfant souvent « en difficulté ». On se heurte alors à un univers d’incompréhension entre les parents qui tentent de savoir ce qui serait le mieux pour leur enfant et des instituteurs convaincu de connaître cet enfant « turbulent » qui « manque de maturité ».
Que font les familles dans ces conditions ? soit elles demandent à leurs enfants de s’adapter au système, soit elles vont chercher une autre école (les écoles spécifiques étant très rare et seulement à partir du collège). « Pour certains professeurs, le désir d’acquérir des connaissances n’existe pas spontanément, il ne peut être que l’ambition des parents. A leurs yeux, l’enfant à bien le temps de s’astreindre à d’assommants exercices, alors que son jeune âge lui octroie encore le droit de ne subir que les contraintes essentielles.» Les tests de QI permettent donc de mieux cerner les besoins et la réalité de chaque enfant.

3) L’examen psychologique

Cet examen comporte généralement deux parties : un test de niveau intellectuel et une épreuve de personnalité. Les parents n’assiste pas à l’examen proprement dit qui s’étend sur une heure et demi en moyenne, il y a toujours un entretien qui le précède, l’enfant ayant alors tout son temps pour se faire une idée de la personne qui doit lui proposer ce fameux test. Généralement les enfants se sentent rapidement en confiance, ils sont plutôt heureux de se trouver seuls en compagnie d’un adulte qui ne marchande ni ses encouragements, ni se compliments. Seuls les très jeunes enfants, entre 3 et 6 ans, «encore bloqués dans la toute-puissance », ne supportent pas cette situation qui risque de les mettre en péril. On leur explique alors que ces « jeux » s’adressent à des enfants beaucoup plus âgés qu’eux, mais que, au vu de leur réussite, il semble qu’ils puissent poursuivre bien au-delà des résultats atteints par les enfants de leur âge et qu’il n’y a donc pas de danger à tenter des épreuves que l’on sait beaucoup trop difficiles pour eux. Ils peuvent donc relever le défi sans se sentir anéantis par un échec. A l’issu de cet examen, les parents reçoivent un compte rendu ou bien viennent en discuter. La présence de l’enfant n’est pas souhaitable à ce moment là car il est délicat de lui parler de lui avec des mots qu’il ne comprend pas toujours ou dont il fausse le sens, sans songer à demander des éclaircissements. Il est possible de lui commenter ces résultats lors d’un autre rendez-vous, en attendant il en aura des échos par ses parents une fois qu’ils auront pu en discuter entre eux.

Ce test permet de rassurer sur l’ « étrange différence » qui fait parfois tant souffrir ces enfants. « Cette clé formellement décrite apporte une réponse à bien des interrogations et apaise bien des tourments. »
4) Reconnaître son don

Comme le dit si bien Edgar MORIN, « L’intelligence, ce n’est pas seulement ce que mesurent les tests, c’est aussi ce qui leur échappe. »
Le plus grand paradoxe des enfants doués est sans doute que ces élèves soient confrontés à des commentaires du genre : « vous n’avez rien compris » ou « vous ne travaillez pas ». Quand on sait combien un élève doué met constamment en doute son intelligence, on imagine les dégâts que peuvent provoquer ce type de commentaires ou des mauvaises notes qui ne reconnaissent ni son intelligence ni ses connaissances. Il est donc important de rassurer l’élève doué quant à la réalité de son intelligence et de fournir aux enseignants et aux parents « une grille de lecture du comportement de l’enfant permettant de le reconnaître tel qu’il est, avec ses ressources, ses besoins et ses différences ».  Il est en effet difficile de n’être pas déstabilisé par la différence. Les enseignants ont besoin comme l’élève et les parents, d’être informés et formés. Il peut être alors important de permettre un entretien entre le psychiatre qui a suivit l’enfant et son enseignant.

Grâce au test, « l’élève se voit reconnaître le droit de ce qu’il est, à tous les niveaux : affectif, cognitif ». Il se sent désormais en sécurité et non plus menacé par l’évaluation scolaire. Cependant, pour certains élèves, un travail en méthodologie, en orthophonie, voir en psychothérapie peut s’imposer en complément du test pour mieux répondre aux besoins de l’enfant et permettre son épanouissement.
II) Les ressources de l’enfant doué

1) une intelligence lumineuse

Non seulement l’individu doué intègre avec un bonheur authentique ce qu’il entend pour la première fois, mais il le comprend aussi en profondeur. Il pourra l’expliquer à son tour et en discuter avec plaisir. C’est ainsi qu’un enfant doué pourra exposer à ses camarades le contenu d’un cours : atout précieux pour l’enseignant qui pourra exploiter cette capacité pour alléger sa tâche et pour éviter à l’enfant doué l’ennui des répétitions. Cette capacité d’écoute exceptionnelle s’exerce à plusieurs niveaux : elle s’applique aux explications telles que celles du professeur mais aussi « aux sentiments à peine exprimés, aux émotions refoulées que l’individu doué sait entendre au-delà des mots ». On pense souvent que les enfants doués ont un contact difficile avec les autres mais ils savent en fait, bien mieux « entendre ».
Une autre caractéristique de ces enfants qui surprend tout autant est leur doute permanent quand à leurs capacités. Ceux-ci n’ont qu’une idée confuse de leurs valeurs intellectuelles, en revanche, ils voient leurs défauts avec une « lucidité aveuglante, presque douloureuse ». Leur souci de perfection est bien difficile à concilier avec le constat qu’ils font de leurs faiblesses et de leurs manques. L’état d’incertitude dans lequel l’enfant doué se trouve en permanence le fait énormément souffrir. Ne sachant pas d’où lui viennent ses facilitées, il pense qu’elles risquent de disparaître n’importe quand pour ne plus jamais revenir. Heureusement ce pessimisme n’entrave pas sa curiosité intellectuelle et son goût pour tout ce qui touche à la connaissance. « Les univers qui l’attirent sont si nombreux et si divers qu’il ne parvient pas à opérer un choix quand on lui demande ce qu’il fera plus tard ».
2) les lois de l’intelligence

Vue la grande incertitude qu’ont ces enfants sur leurs capacités intellectuelles, il est donc urgent de les aider à mieux gérer leur potentiel. Nous avons tous une intelligence mais nous ne savons pas forcément l’utiliser de manière optimale. Grâce aux nombreuses études menées sur le cerveau en neurophysiologie et en psychologie cognitive et grâce aux travaux d’Antoine de La Garanderie, qui nous éclairent sur les processus d’apprentissage, nous disposons aujourd’hui de ressources extraordinaires. « Pour nous rendre attentifs, comprendre, réfléchir, mémoriser, utiliser ce que nous avons à disposition dans notre propre banque de données mentale, nous mettons ainsi en œuvre des processus mentaux. Les comprendre dans le détail permet de mieux gérer notre intelligence ». Antoine de La Garanderie a orienté sa recherche sur ce qui se passe mentalement quand nous tentons de comprendre ou de mémoriser quelque chose. Ses travaux décrivent très précisément les processus mentaux mis en œuvre lors de ces actes et permettent d’éclairer chacun de nous sur les lois de notre intelligence. Comme nous l’avons vu en cours, chacun a son mode de fonctionnement mental : certaines personnes ont besoin de mobiliser des images mentales visuelles (codage mental visuel), d’autres s’entendront lire dans leur tête, reformuleront le message (codage mental auditif ou verbalo-auditif),  et d’autres encore ressentiront des émotions, des rythmes (codage kinesthésique soit dans le ressenti personnel, soit dans le mouvement). Selon A de La Garanderie, « il n’y a pas de compréhension ou de mémorisation sans codage mentale ».  Ce codage se fait par les images que nous fabriquons dans notre tête à chaque fois que nous accomplissons un « geste mental ». Il démontre ainsi que la compréhension est à la portée de tous. Pour les enfants doués, cette démarche a un effet très libérateur : lors d’un échec, ce n’est pas leur intelligence qui est mise en cause mais le mode d’emploi de celle-ci. Il leur est alors possible, avec un accompagnement approprié et de l’entraînement, de le changer si ils l’acceptent. D’où l’importance de reconnaître assez vite l’entant doué.
3) un rythme mental rapide

L’enfant doué comprend rapidement, et supporte mal la répétition. Il veut aller de l'avant. Il souffre d'être ralenti par des impératifs scolaires ou par sa motricité qui est liée à son âge réel. Il a la faculté de saisir l’essentiel d’un problème et de le traiter sans s’égarer. Mais cette vivacité intellectuelle est plutôt paradoxale : ils peuvent connaître une règle de grammaire mais l’oublier dès que commence une dictée, donner aussitôt la solution d’un problème mais être incapable de décrire les étapes du raisonnement…

Il arrive que cette « vélocité de l’esprit » se traduise par une agitation incessante, difficile à supporter pour les enseignants. En effet les enfants doués bavardent, estimant qu’ils en ont le droit puisqu’ils connaissent déjà le sujet évoqué. Mais cette attitude n’est pas systématique.  Parfois, un cours spécifique tel que l’histoire de l’art, peut au contraire provoquer une écoute très attentive chez un élève doué passionné par les connaissances de l’enseignant.

Ces enfants comprennent immédiatement une explication, ils réussissent quelques exercices, puis ils se désintéressent du sujet et passent à autre chose. Ils ne lisent que des histoires sur les sujets qui les passionnent. Ils peuvent écrire sans faute quand c’est nécessaire et usent d’une orthographe épouvantable quand ils estiment que cela n’a aucune importance.  Ils saisissent  immédiatement une règle mathématique, mais accumulent les erreurs de calcul quand il faut l’appliquer dans des exercices. Le problème de cette approche trop superficielle des connaissances est qu’elle empêche l’élève de se constituer une « banque de données mentale », son seul projet étant de comprendre et non de répondre aux exigences. Selon Hélène CATROUX, c’est un « système de pensée où rien n’est véritablement acquis, tout le savoir étant intégré de façon embrouillée. Il est impossible de s’y retrouver dans ce fouillis. » Une telle incapacité à mobiliser son attention assez longtemps pour assimiler une donnée et pouvoir la réutiliser fait que cet élève est trop agité pour conserver une concentration efficace. Comme le dit si bien Arielle ADDA dans sa métaphore avec les boulimiques, « l’enfant doué a le désir insatiable d’amasser, d’accumuler de plus en plus vite et d’une façon de plus en plus vorace, rendant impossible toute réelle assimilation ». Désorienté par sa rapidité qui l’emmène vers des chemins qu’il n’aurait jamais soupçonné, l’enfant doué a du mal à se construire de lui une image solide et cohérente.

4) apprendre à gérer la rapidité mentale

Si l’enfant doué comprend rapidement des notions complexes mais peine à intégrer des règles qu’on tente de lui inculquer, ce n’est pas, contrairement aux idées reçues, par distraction, désintérêt, voire négligence. D’après Hélène CATROUX, ce serait parce que sa rapidité mentale lui joue des tours : « leur compréhension et leur réflexion sont parasitées par cette trop grande rapidité mentale ». Leur idées s’associent à une trop grande vitesse et leur main qui écrit est d’une trop grande lenteur pour suivre le rythme de la pensée. C’est ce qu’on appellera plus loin la « dyssynchronie ». Hélène CATROUX propose à un de ces patients de Terminale S qui n’arrive pas à formuler ses raisonnements mathématiques de se « parler la procédure » afin de supprimer les étourderies causées par le fait que la pensée est déjà en bout de ligne quand le stylo n’est qu’au début. Elle pense que le fait de se parler « programme l’écriture en régulant la rapidité de la pensée ». Elle constate aussi que la majorité des élèves doués ont un codage mental dominant kinesthésique et ont donc d’autant plus de mal à marquer un stop dans leurs processus de pensée puisque c’est le mouvement qui leur permet de faire des associations, des liens et des déductions. Chez ceux qui ont un codage mental dominant verbal, l’élaboration de la pensée se faisant en parlant, l’écriture peut mieux se réguler, mais elle sera parfois presque illisible, car la main n’aura pas le temps de dessiner les lettres. Pour les même raisons, les enfants doués dérivent souvent vers des hors sujets : les idées s’enchaînent avec logique, mais l’objectif est perdu de vue. Ils pâtissent encore une fois de leur rapidité de réflexion. Lors des consultations, les élèves manifestent beaucoup d’intérêt pour comprendre, au niveau de la programmation mentale, ce qui induit des erreurs lors du passage à l’écrit. C’est une libération lorsque l’enfant prend conscience que c’est lui qui pilote son intelligence. En effet, l’auteur explique que, « avec quelques réglages, on peut synchroniser son rythme de pensée et son rythme d’écriture tout en gardant les bénéfices d’un intelligence vive ».
5) l’enfant qui interrogeait le monde

Extrêmement curieux, l’enfant doué manifeste un désir de savoir parfois bien difficile à gérer pour ses parents, qu’il submerge de questions incessantes. « C’est un enfant qui veut accéder au sens de ce qui est, en comprendre l’origine, le processus, les conséquences et les prolongements, comme s’il devait remplir toute les cases d’un immense jeu qui représenterait l’ensemble de la connaissance humaine ». Il ne s’agit là ni d’orgueil, ni du désir de tout maîtriser mais seulement d’un besoin d’ordre et de cohérence. Il se refusera par exemple à apprendre par cœur tant qu’il n’aura pas compris l’ensemble du problème et sa cohérence. Il se refusera par exemple à apprendre les tables de multiplications « pourquoi se fatiguer à apprendre par cœur des nombres que l’on peut très facilement retrouver par soi-même avec un minimum de raisonnement ? » Pour ces enfants, le fait d’apprendre par cœur vide les mots de tout leur sens. Malgré cette obstination dans le refus, l’enfant doué fait très tôt preuve de logique, en accord avec sa pensée claire et rigoureuse. Il sera exaspéré de devoir apprendre le simple résumé d’un fait historique sans savoir quels événements l’ont annoncé et préparé. Les mathématiques paraissent mieux lui convenir ; tout s’y enchaîne d’une façon stricte qui correspond mieux à son fonctionnement. Mais là encore on ne répond pas toujours aux questions qu’il se pose. Pourtant celles-ci supportent mal de rester sans réponse. Ces questions dépassent parfois même « l’univers tangible et réel », par exemple la métaphysique les attire très tôt.

6) le sens, moteur des processus mentaux

Pour résumer, l’enfant doué se signale souvent, dans le cadre scolaire, par une attitude jugée inadéquate : il rêve ou s’agite, prend la parole inopinément, coupe le professeur ou ses camarades, fait autre chose ou répond hors de propos. D’après Hélène CATROUX, ces élèves ont tout simplement besoin que ce qui leur est proposé en classe « fasse sens ». Il lui semble important de préciser combien la perte de sens met la personne dans un état de « non-être » qui bloque tout le système de pensée. Ces enfants ont par exemple besoin d’observer un phénomène pour le comprendre, d’avoir des informations sur ce qui a mené des chercheurs à telle ou telle découverte. Dans une classe, il faut alors trouver le moyen de gérer ce questionnement qui a une fonction si importante dans la « production du sens ». L’auteur propose pour cela de faire jouer l’interactivité : instaurer le dialogue entre les élèves en intégrant la question dans le cours. Elle affirme qu’ « expliquer aux autres permet de structurer sa pensée ». L’instituteur peut, par exemple, mettre l’élève en situation de participation, en lui demandant de résumer ce qu’il a compris. Cela permet alors aux autres élèves de comparer avec leur propre compréhension et avec ce qu’ils ont mémorisé. Grâce à ce type de déroulement de cours, les élèves découvrent qu’il est permis et même légitime d’avoir des points de vue différents. Ils pourront alors, à travers l’échange, « exercer leur compréhension et nourrir leur propre banque de données mentales ». Procéder ainsi c’est « faire jouer une entraide pédagogique qui met chacun dans une démarche d’appropriation active ». Si pour différentes raison l’enseignant ne met pas en place cette pédagogie participative, il risque de couper court à tout questionnement. Hélène CATROUX constate que, souvent, nous nous sentons obliger de répondre alors que l’élève a simplement besoin d’aller de questions en questions, pour avancer dans « sa quête de sens ». Le questionnement permet à l’enfant doué de faire des liens, de produire des hypothèses, des déductions, … C’est seulement grâce à ce questionnement qu’il pourra se mettre dans un projet de sens. « Si la pédagogie ne tient pas compte de cette réalité, il peut se perdre dans l’ennui ou l’indiscipline ». L’enfant doué donne souvent l’impression d’être rebelle aux conventions. En réalité, son besoin de sens l’empêche d’entrer dans un processus imposé. Par exemple il sera passionné par l’étymologie des mots car cela lui permettra de donner du sens à son apprentissage de l’orthographe.

Pour ces élèves, qui ne vivent que pour la recherche de sens, se pose alors la question de l’utilité des exercices d’application exigés par l’école alors qu’ils ont déjà compris le cours. A cela, l’auteur répond que, « quelle que soit notre intelligence, nous avons besoin, pour nous approprier la connaissance, d’un temps plus ou moins long d’utilisation ».  Pour avoir de l’intérêt pour le cours, l’enfant doit donc pouvoir être constamment dans la possibilité de faire des liens entre ce qu’il entend / lit et sa propre banque de données. Hélène CATROUX préconise donc que le professeur annonce dès le début du cours les compétences qui devront être acquise à la fin de celui-ci.
7) une imagination virtuose

On pourrait penser que les enfants doués trouvent un exutoire dans un domaine plus libre, moins soumis aux règles, où ils peuvent enfin s’exprimer de façon spontanée et laisser affleurer sans trop de risques les richesses qu’ils recèlent. Comme par exemple le dessin. Mais ce n’est pas le cas, certains enfants n’aiment pas dessiner, peindre ni modeler. Ils jugent leurs œuvres de manière lucide et ne comprenne pas l’admiration des adultes devant celles-ci. Ils préfèrent donc éviter un domaine où ils n’éprouveront jamais de fierté ni de plaisir mais uniquement un sentiment de honte.  En revanche, dans un domaine qui ne demande aucune adresse manuelle et où seule la rapidité d’esprit jour un rôle, ils sont imbattables. Quand il s’agit du verbe, particulièrement, ils sont très imaginatifs. « Ce seraient à la fois le plaisir de laisser libre cours à sa fantaisie et le besoin de créer un univers cohérent, et donc rassurant, qui favoriseraient cet incessant travail de l’imagination ». Le décalage avec les autres enfants commence très tôt et l’enfant doué doit alors opérer un choix : soit il se coupe des autres enfants, soit il utilise leur langage, réduit ses centres d’intérêts et étouffe ses idées propre pour s’intégrer à sa classe. A force de traduire sans cesse leurs idées pour les rendre accessibles, ces enfants finissent par ne plus savoir ce qu’ils ont le droit d’exprimer. Leur imagination particulièrement développée, leur fait très tôt entrevoir les conséquences terribles d’un événement, d’une action, conduisant le plus souvent à une catastrophe affreuse que leur imagination amplifie. Fragilisés par leur extrême sensibilité, les enfants doués tentent très tôt de s’aguerrir contre les drames de la vie. En imaginant le pire ils pensent qu’ils seront moins pris au dépourvu face à un événement difficile. Heureusement, tous les enfants possèdent un don inné de création artistique, c’est pour eux une façon personnelle d’apprivoiser le monde extérieur si terrifiant. Quand les mots font défaut, il reste le dessin, la danse, le jeu,… Mais pour être socialement acceptée, la créativité ne doit pas déborder d’un cadre convenable. Les sujets qui font preuve de trop d’originalité prennent le risque d’être suspecté de folie. Beaucoup d’enfants se résignent donc à rester dans les conventions de peur d’être pris pour « fou » sans savoir que ce renoncement risque de bloquer à jamais l’expression de leur personnalité profonde. Comme l’explique le sociologue BOURDIEU dans « Les Héritiers », l’école ne fait que remplir sa « fonction de vecteur des valeurs en cours » en sacrifiant les élèves considérés comme hors norme, pour le bien de la majorité, sans chercher à savoir s’ils auraient pu contribuer d’une façon ou d’une autre aux apprentissages de la classe. C’est malheureusement encore souvent le cas.
8) le goût de l’inédit

« Dans sa recherche de sens, l’élève doué empreinte souvent des portes d’entrée inédites pour analyser, questionner, associer des idées, se mettre dans différents points de vue. » Dans le cadre scolaire, cet enfant va se poser des questions auxquelles les autres n’avaient pas pensé ce qui peut déranger la classe et ainsi provoquer le rejet de cet élève. Pour un esprit aussi actif que celui de l’enfant doué, s’arrêter à ce qui est dit sans prolonger la réflexion ou imaginer les parallèles et les suites est inconcevable. Il est donc nécessaire de « l’aider à trouver sa méthode, celle qui lui permettra de répondre aux attentes scolaires… en attendant que sa réussite lui donne accès à davantage de liberté. » Son apparente « rêverie », qui agace souvent ses professeurs, cache en fait un questionnement personnel qui tente d’approfondir le sujet abordé en classe. Cette recherche de sens qui a besoin d’inédit symbolise la richesse de l’imaginaire de ces enfants, ressource dont nous manquons beaucoup dans notre société actuelle. Hélène CATROUX incite donc l’école à reconnaître ce talent afin de le développer et de le faire fructifier. « Il faut simplement, dans certaines situations, aider à le canaliser en vue d’atteindre un objectif bien précis. Ne pratiquons pas trop vite la stérilisation par peur de débordements. » Comme le dit Honoré de BALZAC « L’intelligence est le levier avec lequel on remue le monde. »
III) Les désarrois de l’enfant doué

Selon l’ANPEIP (association nationale pour les enfants intellectuellement précoces),  surdoué signifie : « trop différent pour s'adapter sans dommages à la norme de progression scolaire que le système éducatif a fixée. Cette pression scolaire ‘normalisatrice’, peut pousser l'enfant à l'inadaptation, au déni de ses possibilités et à sa marginalisation sociale. »
1) un chemin personnel

L’enfant doué ne se laisse pas détourner : il suit sa propre route, même quand il est isolé, mais il parvient très difficilement à se plier aux normes fixées.  Il veut avoir le droit de lire des livres qui le passionnent, sans attendre l’âge prescrit, il veut apprendre tout ce que la science a découvert au sujet des animaux préhistoriques, des champignons, des météorites, autant de sujets ardu pour son âge. Il est attiré par un élan intense vers ces domaines d’étude et ne supporte pas les délais qu’on lui impose sous prétexte qu’il doit préférer jouer à son âge. Il désire plus que tout apprendre. 

Son affectivité est tout aussi incomprise et malmenée. On reproche souvent à ces enfants leur fameuse « immaturité affective » alors que ce soi-disant manque de maturité reflète, en réalité, une extrême sensibilité. L’enfant doué est très facilement blessé et semble démunis face à l’agressivité des ses camarades. Il souffrent de ne pas être tel qu’on l’espère et prête aux critiques les plus anodines le pouvoir de mettre cruellement en évidence ses défauts. Cette sensibilité est encore accrue par le fait que ces enfants sont conscients de ne pas être exactement semblables à leurs camarades se qui crée vite une impression de mise à l’écart. Mais ces difficultés d’intégration semblent disparaître comme par miracle lorsque cet être complexe se trouve en compagnie d’enfants d’âges différents. Avec les plus jeunes, il peut parler comme il le désire car ceux-ci ne s’étonneront pas de ne pas tout comprendre. Avec les plus âgés il écoute de toutes ses oreilles parler d’un monde qu’il connaît à peine et qui l’attire tant. Ces « difficultés d’intégration » sont donc attribuées à un enfant délicat, sensible, doté d’une intuition lui permettant de comprendre ses émotions et les sentiments de son entourage sans qu’il y ait besoin de la moindre explication.

2) l’échec paradoxal des enfants doués

Comme le souligne Sophie Côte dans son livre, « les enfants précoces, contrairement aux idées reçues, ne réussissent pas toujours à l'école ». Mais il faut relativiser cet échec, on doit expliquer à l’enfant les différences entre les apprentissages de la maison et ceux de l’école. Cette dernière enseigne des données théoriques qui peuvent sembler parfois inutiles parce qu’on ne les met pas toujours immédiatement en application. L’enfant devra comprendre qu’on ne peut comparer ce qui s’apprend instinctivement et ce qui demande une élaboration complexe du cerveau et qui peut prendre de longues années. L’enfant doué vit ses échecs comme une véritable déroute, il pense aussitôt avoir atteint ses limites et s’être ridiculisé. De la même manière qu’il ne sait expliquer sa réussite, il ne sait pas plus d’où vient cet échec soudain qui semble l’anéantir. On comprend alors leur désespoir et leur rage face à cette incompréhension. « Des colères violentes et surprenantes, des accès de tristesse insondable, un apparent dégoût de la vie rendent bien compte du malaise de l’enfant doué, confronté à une inexplicable situation d’échec qui, à ses yeux annoncerait la disparition de ses qualités intellectuelles. »
3) éviter la paralysie mentale

Quand la difficulté survient face à un apprentissage, l’enfant doué, habitué à comprendre instantanément, peut se bloquer et ne plus arriver à mobiliser les capacités requises à la réflexion. Ce comportement de l’élève doué baissant les bras à la moindre difficulté peut agacer ses professeurs et ses parents. Mais dans ce cas, il parait important pour Hélène CATROUX de se replacer dans la réalité vécue par l’enfant doué : pendant de nombreuses années ses apprentissages se faisaient sans effort et très rapidement. Il comprenait, mémorisait et retrouvait rapidement les connaissances dans sa mémoire, le tout sans avoir besoin de réfléchir. Puis un jour survient brusquement l’inattendu : « lors d’un raisonnement le rythme de la pensée se grippe, les éléments ne s’enchaîne plus, la mémoire semble vide, il est impossible à l’enfant de se ‘reconnecter’ ». Il faut alors convaincre l’enfant que son intelligence est toujours à sa disposition mais que le mode d’emploi de celle-ci est à revoir. Le fait que des personnes douées puissent avoir peur de perdre leur intelligence est, pour beaucoup de parents et d’enseignants difficile à concevoir. Mais il faut réaliser que s’ils ont l’habitude de réfléchir vite et bien, ces élèves sont conscients qu’il existe « un infini entre ce qu’ils savent et la somme des connaissances ». L’impression de perdre leurs capacités, additionnée à la certitude de leur ignorance, contribue à les fragiliser encore d’avantage. Selon l’auteur, « la solution réside dans un travail méthodologique visant à optimiser leurs propres ressources […] il est nécessaire de prendre un peu de temps pour s’assurer du bon fonctionnement de la mémoire et de vérifier l’état de la banque de données mentale ». En pensant qu’ils ne savent rien ces enfants ferment la porte de leur mémoire et bloquent ainsi leur compréhension et leur réflexion. Dans ce cas, Hélène CATROUX, psychopédagogue, demande à ses patients de « se mettre en état de confiance et se programmer pour la réussite, en s’imaginant atteindre l’objectif et en se représentant mentalement les stratégies devant être mobilisées ». Prendre conscience des lois de l’intelligence, s’entraîner à les utiliser afin d’atteindre l’objectif défini permettront à ses enfants de maîtriser leur intelligence.
4) la découverte des limites

Rappelons qu’à la naissance, un bébé est tout-puissant dans sa faiblesse : il lui suffit d’exprimer un besoin pour le voir satisfait, et il s’imagine sûrement qu’il en sera toujours ainsi. La notion de limite joue un rôle non négligeable dans l’histoire des enfants doués. Pour eux, les limites sont mouvantes, imprécises, « noyées dans un horizon lointain et irréel ». Les limites données par l’école restent, pour eux, le plus souvent théoriques. A la maison, tout dépend de la place au sein de la famille. Un aîné bénéficie par exemple d’une attention particulière, pourtant parfois lourde à porter. Alors qu’un cadet sera toujours un peu dans l’ombre. L’aîné a donc une place plus glorieuse au sein de la famille mais on peut imaginer qu’il aura dû apprendre plus tôt les contraintes, les sacrifices et les limites qui sont les siennes. Cette discipline, tôt acquise, contribuerait d’ailleurs à élever le QI des aînés.

Cette découverte des limites est différemment vécue selon l’histoire familiale. Par exemple, « les garçons ne vivant pas avec leur père auront, certes, un modèle qui leur fait défaut, mais n’auront pas à se mesurer quotidiennement avec quelqu’un de plus fort, de plus savant, avec lequel la rivalité est illusoire et absurde ». Ils ignoreront donc les multiples points de comparaison qui sont le quotidien des garçons qui vivent avec leur père. Ils connaîtront donc l’échec plus tard que ceux-ci et ils en seront donc frappés d’autant plus fort que leur « toute-puissance » s’écroulera.

De nombreux enfants doués voient, à l’adolescence, s’écrouler soudainement l’image positive qu’ils tentaient d’avoir d’eux même. Les malentendus qui s’installent le plus souvent à cette période pour expliquer un tel effondrement peuvent devenir tout à fait nocifs et gravement destructeurs. L’invocation de la « crise d’adolescence » n’explique pas tout ! Et ce genre d’explications faciles empêche parfois les adultes de se rendre compte de la nécessité urgente d’agir pour aider cet enfant en souffrance. Arielle ADDA insiste sur le fait qu’il est pourtant impératif de « leur venir en aide et de démonter avec eux les mécanismes qui les ont conduit à ce marasme ». Selon elle, attendre qu’un enfant se reprenne de lui-même est inutile et même dangereux : « jamais il ne comprendra sans aide comment il a pu faire une telle chute ni pourquoi il s’est heurté si douloureusement à la barrière de ses limites ». 

Au prix de chutes douloureuses, et grâce à leur entourage, ils parviennent à se former d’eux-mêmes une image plus juste et plus réaliste qui leur permet d’affronter l’adversité. Ils acceptent alors d’être faillibles et ignorants tout en se sachant capable de progresser et de s’améliorer. Toutefois quelques enfants, plus angoissés que les autres, n’y parviennent pas et « se bloquent dans un voie sans issue ». L’exemple type est bien celui de l’enfant qui ne cesse de poser des questions.
5) la tyrannie du questionneur

On a vu que tous les enfants passent, à un moment donné de leur vie affective, par un désir de toute-puissance. Chez certains, le renoncement à ce désir et l’acceptation de la réalité avec ses frustrations semblent impossible à envisager. L’enfant doué qui se refuse à accepter ses faiblesses et ses ignorances va alors détourner l’attention chaque fois qu’il craindra d’être mis en question, accablant ses parents de questions multiples et de commentaires compliqués, destinés à démontrer « sa grande curiosité d’esprit, l’immense diversité de ses centres d’intérêt et sa soif de culture ». En passant toute son énergie à maintenir son entourage dans l’illusion de son pouvoir, il finira même par négliger ses domaines de prédilection. Ces enfants, plus souvent des garçons, en apparence tellement sûr d’eux en terrain connu, paraissent, en dehors, timides et même complètement effacés. « C’est à la maison que cet enfant retrouvera le plein exercice des ses moyens de défense : colères, agressivité, … » L’inévitable anxiété rend cet enfant toujours plus irritable. Plus le temps passe, moins ses capacités intellectuelles ne se développent car il ne les utilisent plus pour un enrichissement fructueux mais pour garder sa suprématie. Comme le souligne Arielle ADDA, « le contact avec la réalité risque d’être dramatique. Cet enfant, qui a été doué mais a refusé de renoncer à sa toute-puissance, peut se replier sur lui-même et ressasser amèrement le souvenir de son pouvoir d’antan ».
6) le parcours chaotique de l’enfant doué avec lacunes

On sait maintenant que, contrairement aux idées reçues, l’enfant doué n’est pas le mieux placé pour réussir son parcours scolaire. De fait, on rencontre de plus en plus d’élèves, considérés comme très intelligents, qui échouent dans certaines matières, sans que l’on sache au début pourquoi. Jean-Charles TERRASSIER explique ces difficultés par la « dyssynchronie assez habituelle entre le développement psychomoteur et le développement intellectuel de l’enfant surdoué », décrivant « ces enfants très à l’aise au plan lexical mais qui éprouve fréquemment des difficultés au niveau de l’écriture et vivent très mal le fait d’être doté d’une main si malhabile, incapable de suivre le rythme de la programmation mentale ». L’école devient alors synonyme de danger pour ces enfants : ils craignent d’être confrontés à un exercice qu’ils seraient incapable de réussir contrairement à leur camarades. Les rôles s’inversent donc sans que l’entourage ne prenne cette paralysie au sérieux. Comme le souligne Arielle ADDA, il est facile d’attribuer ces maladresses à un manque d’attention mais elle ne pense pas que cette explication suffise. Il est vrai que ses « gaucheries » peuvent donner l’impression d’un défaut d’évolution motrice chez l’enfant doué. Mais, selon elle, « contre toute attente, en dépit des prédictions alarmistes de certains, cet enfant maladroit se sentira sûrement infiniment plus à son aise dans la classe supérieure ». Arielle ADDA refuse de se limiter à l’explication de la dyssynchronie pour expliquer le décalage entre l’intellect et la gestuelle de ces enfants. Elle pose alors l’hypothèse que « ces enfants à l’esprit si vif ont très tôt saisi, en regardant les adultes, qu’il suffisait généralement d’appuyer sur un boîtier ou sur un bouton pour que les portes s’ouvrent, les fenêtres se ferment, la TV s’allume, … ». Or l’enfant doué a déjà tendance à sauter les étapes de tous les raisonnements, alors, en observant la relation entre la machine et l’homme, il ne prendra pas conscience des étapes conduisant à l’accomplissement de telle ou telle action. « L’enchaînement des actes aboutissant à la réalisation n’existe pas pour lui, il n’y a pas de temps de latence, tout est fait immédiatement comme un désir aussitôt exaucé ». Ce serait donc cette automatisation du quotidien qui pourrait être en partie responsable de ce décalage. On peut objecter que tous les enfants connaissent cet environnement automatisé, mais, à cette objection, l’auteur répond que « les esprits moins vifs ne percevront pas avec la même intensité l’enchaînement entre le boîtier de commande et la réalisation ».  Il ne faut pas pour autant généraliser : certains enfants doués sont aussi très manuels, bricoleurs et d’une étonnante aisance motrice.

7) un esprit sain dans un corps sain

De plus, des recherches menées par Laurence VAIVRE-DOURET sur la construction des fonctions neurophysiologiques permettent aujourd’hui d’avancer l’idée que la dyssynchronie des enfants doués ne serait pas irrémédiable. En effet, il serait possible de contrer aisément ce phénomène en si prenant dès le plus jeune âge. On se rend compte aujourd’hui, grâce à Laurence VAIVRE-DOURET, que « ce n’est pas la datation précise des étapes franchies qui importe (assis, debout, marche, …), mais la chronologie des étapes transitoires (retournement, pivotement, quatre pattes, …), favorisant la maturation motrice et permettant à l’autonomie de l’enfant de se développer ». Car l’expérimentation personnelle permet d’acquérir un certain sens du réel qui fait place à l’imaginaire et à la créativité. Laurence VAIVRE-DOURET observe que le développement psychomoteur et psychologique de l’enfant doué est plutôt synchronisé jusqu’à ses 3 ans. Que se passe-t-il alors ? Il semblerait que la dyssynchronie n’apparaisse en fait que lorsqu’il y a « dégradation de fonctions qui ne seraient pas exercées car non reconnues ». C’est par exemple le cas lorsqu’on répond à un enfant précoce que « ce n’est pas de son âge ». Il faut donc respecter le fonctionnement du cerveau en ne privilégiant pas les « sollicitations cognitives » aux dépens des « sollicitations corporelles ».
8) le perfectionnisme ou le goût de l’absolu

L’enfant doué est extrêmement perfectionniste, il ne se satisfait que d’un travail parfait et, est prêt à le recommencer s’il n’est pas content du résultat, quitte à y passer un peu trop de temps. Mais leur écriture, souvent très mauvaise, contredit ce portrait d’enfant en quête d’idéal. Pour expliquer cela, il faut se rappeler que la passion est aussi un de leurs traits majeurs : ce perfectionnisme s’applique donc tout naturellement à leur domaine de prédilection et beaucoup plus difficilement aux autres (ex : la rédaction de leurs copies). Il sont souvent très malheureux de constater ces maladresses qui leurs semblent impossible à vaincre. Cette peur d’être toujours en décalage par rapport à leurs exigences peut finir par devenir paralysante et à exaspérer leur entourage. Les enfants doués ont l’impression de devoir, en permanence, fournir encore un effort pour atteindre un but toujours un peu plus haut. Il faut donc arriver à leur faire admettre l’idée que ce but est à leur portée et que ce sont eux qui se sous-estiment. Ce perfectionnisme s’accompagne d’un besoin d’absolu : « il maudit le plus petit défaut venant troubler une harmonie parfaite ». Par bonheur, le langage, lui offre l’occasion de satisfaire ce souci de perfection. L’enfant doué doit commencer par apprendre qu’il est extrêmement rare de toucher à la perfection. Il doit s’habituer à y renoncer si il ne veut pas connaître essentiellement la frustration et passer sa vie à chercher l’idéale harmonie. Mais rien ne changera le fait que « son caractère est ainsi fait qu’il ne peut s’empêcher de rester exigent vis-à-vis de lui-même et des autres ». 
9) la peur de l’évaluation

Comme nous l’avons vu, le don de ces enfants s’accompagne d’une grande conscience de leurs propres limites. Si l’on ajoute à cela des résultats scolaires souvent médiocres par rapport à leurs capacités réelles, on comprend que l’évaluation, quelle qu’en soit la forme, induise souvent des rejets. Parfois ces réactions se situent au niveau identitaire : ces enfants peuvent avoir peur de la représentation qu’on va avoir d’eux. De plus leur perfectionnisme exacerbé peut venir amplifier cette peur de l’évaluation. Ces élèves préfèrent alors rendre une copie illisible et faire croire qu’ils n’accordent aucun sérieux à leur travail plutôt que d’affronter l’échec d’une évaluation ratée. La proposition pédagogique d’Hélène CATROUX consiste encore une fois à les aider à donner du sens à ce qu’ils rejettent, ici l’évaluation. Pour eux apprendre est un jeu intellectuel qui donne du plaisir mais l’évaluation est une étape nécessaire pour se situer.  Il faut qu’ils la considèrent comme incontournable pour constituer une banque de données mentale organisée. Mais l’auteur insiste aussi sur le fait que « notre système scolaire a besoin de revoir comment évaluer ». En effet, peu de propositions pédagogiques forment les élèves à la pratique de l’autoévaluation. Selon elle, « il faudrait se fixer comme objectif que l’évaluation soit un moyen de dynamiser l’apprentissage et non pas un jugement qui bloque ».
10) l’atteinte de l’identité

Il n’est pas aisé de tracer un portrait universel des enfants doués. Mais on peut tout de même observer quelques traits communs si on arrive à échapper aux nombreuses idées reçues qui courent à leurs sujets. On remarque alors que ces enfants sont, par exemple, « pertinents, observateurs et très tôt dotés d’un esprit critique bien aiguisé ; ils expriment tout naturellement le fruit de leur analyse, sans déguiser leur pensée quand il se sentent en confiance ». Quant à la scolarité, les enfants doués ont, la plupart du temps, deux façons de réagir en fonction de leur caractère : Ceux qui sont plutôt conciliants, qui détestent les conflits, apprennent à satisfaire leur soif de connaissances par les enseignements qu’on leur dispensent à l’école. Et ceux qui sont plus rebelles, moins soucieux d’harmonie, et pour qui il est tout simplement impossible de se soumettre à des règles qu’ils contestent du plus profond de leur être. En effet, ceux-ci ne supportent pas l’injustice et toute forme de discipline injustifiée. Entre ces deux positions si tranchées, il existe des nuances. « Un élève peut passer d’une catégorie à l’autre, parce que les circonstances l’auront guidé presque malgré lui. » Quoi qu’il en soit, ce sens aigu de l’injustice semble bien constituer une des caractéristiques propres aux enfants doués. De plus, l’attitude rebelle du deuxième groupe peut être aggravée par une situation familiale douloureuse et chaotique où chacun des parents affirme sa bonne foi. « L’habitude de se méfier de tout ce qu’on lui dit peut-être tellement ancrée en lui qu’il lui sera très difficile d’accepter de recevoir un enseignement et d’y adhérer sans réticence ». L’enfant ainsi atteint dans son identité devra alors beaucoup travailler pour se réconcilier avec lui-même et se reconstruire, tout en admettant les limites.
11) la tentation du suicide

les statistiques affirment que 10 % des suicides de jeunes sont le cas de jeunes dit « doués ». ce chiffre prouverait à l’évidence que ces enfants « ne sont pas très solides et que l’ont peut toujours s’attendre à des comportements aberrants de leur part ». Mais en sachant que le test de QI reste la valeur de référence, après le suicide il est impossible de définir si un enfant était effectivement doué ou non. « Il n’en est pas moins vrai que les enfants doués réunissent certaines caractéristiques qui leur rendent la vie plus difficile, en privant de la bienheureuse inconscience protégeant les autres enfants ». Nous savons maintenant que les enfants doués sont tout à la fois, très imaginatifs, très sensibles et très lucides : ces capacités réunies peuvent parfois leur montrer l’avenir sous un jour peu attrayant. L’imagination, accompagnée de lucidité, aboutit rarement à une issue heureuse : les enfants doués envisagent bien plus souvent des catastrophes. « L’issue dramatique leur parait plus probable, ils le vérifient au quotidien, sans trop se tromper ». Alors quand un imprévu encore plus désagréable vient renforcer leurs idées noires, certains peuvent effectivement avoir la tentation de vouloir s’évader et échapper à ce monde pour toujours. Malgré l’attitude déterminée de l’enfant momentanément fâché avec l’existence, Arielle ADDA pense que l’idée de mort n’est pas profondément ancrée en lui. Ils s’en servent comme échappatoire à une situation pénible. Mais on comprend aisément l’affolement de leur entourage qui ne sait jamais si la menace est sérieuse ou bien si ce sont des paroles en l’air dont le sérieux échappe à cet enfant.
12) du bon usage de la psychothérapie

Quand on étudie les difficultés propres aux enfants doués, et la façon parfois si douloureuse dont ils vivent, le recours à la thérapie semble tout indiqué et pourtant… L’utilisation de celle-ci ne doit pas avoir comme but de ramener un esprit un peu trop original à la norme.

Un enfant ne peut expliquer clairement son malaise ni en décrire tous les aspects, c’est en cela que quelqu’un de compétant pourra être utile grâce à son écoute et ses compétences concernant ce type d’enfant. En effet, quand le thérapeute connaît leur spécificité et surtout leur « capacité incroyable à se construire un efficace système de défense », la relation peut s’établir plus facilement. On ne répètera jamais assez que l’enfant doué n’a pas conscience de ses dons : il sait seulement qu’il n’est pas comme les autres et il en souffre. « Si un adulte lui permet de découvrir une nouvelle image de lui-même, différente de celle qu’on n’a pu lui renvoyer à l’école, il découvre généralement dans le même temps des possibilités qu’il ignorait posséder. Il s’autorise alors une audace d’expression qui l’étonne lui-même pour parler enfin de sentiments qu’il avait gardé en lui. » Par contre, quand le don de l’enfant n’est pas encore reconnu, le thérapeute risque d’attendre indéfiniment qu’apparaisse la problématique qui le mettra sur la voie. Le sentiment de solitude, de différence et d’inadéquation que ressent l’enfant doué pourra alors être pris à tort pour une pathologie. C’est pourquoi il est préférable de faire passer un test de niveau intellectuel à l’enfant dès que le doute s’installe. Tant que le don n’est pas révélé, on risque de s’engager sur un fausse piste. Arielle ADDA tente donc de nous mettre en garde sur les effets nocifs d’une thérapie entreprise dans une totale méconnaissance du sujet. Elle montre que celle-ci peut être envisagé pour de mauvais prétextes, et donc être faussée. « C’est pourquoi le diagnostic doit être rigoureux et ne pas se tromper d’objet. Alors seulement, les bienfaits seront inégalables. »

13) la confusion identitaire

De nombreux élèves surdoués ont besoin de comprendre à quel niveau se situe leur problème. Il est évidemment libérateur de prendre conscience qu’ « on a le droit d’être ce que l’on est », et que, pour atteindre ses objectifs on n’a pas besoin de changer d’identité mais seulement de comportement ou de stratégie. L’enfant n’aura alors plus peur de se perdre lui-même. Il a aussi besoin de découvrir qu’il ne peut pas changer l’autre, mais qu’il a le pouvoir de changer son regard sur les gens ou les choses, d’avoir d’autres réactions à une situation qui reste la même. Par contre, quand la confusion se situe au niveau identitaire, il est incontournable que le travail de changement s’opère du regard de soi sur soi. Les grands discours seront inutiles pour atteindre la personne. « Vouloir convaincre ne ferait que renforcer ce mal-être. Par contre, accompagner en opérant des prises de conscience permet au sujet d’ajuster sa propre analyse et de se repositionner ». Il ne faut pas négliger l’importance de l’estime de soi pour réussir à gérer les exigences du parcours scolaire. Rappelons à ces enfants qui portent en eux la peur de se perdre qu’ « on peut changer sans se changer ».

Conclusion
Pour répondre aux besoins des élèves à fort quotient intellectuel signalés en difficulté, Jack Lang propose, suite au rapport de la commission DELAUBIER, une série de mesures, parmi lesquelles :

· repérer les élèves précoces dès la maternelle
· reconsidérer les instruments pour évaluer les aptitudes intellectuelles
· organiser des points d'accueil des familles dans les inspections académiques
· envisager la réduction d'une année du cycle central du collège
· mieux former les enseignants aux questions de la précocité et à la prise en charge spécifique de celle-ci.
